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roi d ’Espagne ,  du  duc de Milan et de la répub li 
que, de h u i t  m il le  pour  chacun.

XIII.  Le lendem ain  de la signature  de ce t ra i té ,  
l’ambassadeur de France  fut invité à se rendre  au 
sénat, où plus de cent sénateurs ,  la tête h au te  et 
l’air r ian t ,  se t rouvaient réunis .  Là,  le doge lui dé
clara que la république  venait de conclure  un  traité 
pour la défense de la chrét ienté  conlre  les Turcs ,  et 
pour la sûre té  de ses propres  États et de toute 
l'Ita lie ; a jou tan t  q u ’on le p r ia i t  d’en in fo rm er  le 
ro i ,  la seigneurie  ayant ju g é  à propos de rappeler  
les ambassadeurs  q u ’elle avait auprès de lui.  Com- 
mines, q uo iqu ’il fût t roub lé  de cette nouvelle, ne 
voulut pas avoir  l ’a ir  de l’apprendre  dans l’instant,  
et répondit  que dès la veille il l’avait mandée au 
roi.

Là dessus 1e doge lui d it  que les intentions des 
confédérés n ’avaient rien dont  le roi d û t  p rendre  
de l’o m b ra g e ;  mais que seulement ils avaient cru 
se devoir à eux-m êm es de rassurer  l’Italie a larmée 
par l'occupation de tan t  de places que le roi rete
nait, quo iqu 'i l  se fût engagé à les évacuer après la 
conquête de Naples; q u ’au  lieu de s’en tenir  à cette 
conquête,  comme il l’avait annoncé, il com m andait  
en maître dans la Toscane, occupait  le terr i toire  de 
l’Église , et paraissait  menacer le duché  de Milan. 
A ces reproches,  Commines rép liqua  que les rois 
de France  avaient toujours  favorisé l'accroisse
ment de la puissance du saint-siége, au lieu d ’y 
porter a tteinte ; et qu ’il prévoyait  que  la ligue que 
la seigneurie venait de lui notifier, apporte ra i t  plu
tôt le trouble  que  la paix dans l’Italie.  Après ces 
mots il se leva , mais  on le pria  de se rasseoir,  en 
lui dem andan t  s’il n ’avait aucunes propositions à 
faire p our  la paix,  à quoi il répondit  q u ’il n’y était 
pas autorisé .  Commines n’en ajoute pas davantage 
dans son r é c i t ;  mais les au tres  historiens racon
tent qu ’il s’écria,  q u ’à ce q u ’il voyait ,  on voulait 
fermer le passage au  roi p our  l’em pêcher  de re to u r 
ner dans ses États.  « Il le p o u rra ,  rep r i t  le doge, s’il 
» se conduit  en ami ; et à cette condit ion, il ne rc-  
" cevra de nous que  de bons offices. » L ’ambassa
deur se re li ra ,  mais si troublé q u ’il ne se souvenait  
plus, au  bas de l’escalier,  des paroles du  dog e ,  et 
qu’il pria  l’officier qu i  le reconduisa it  de les lui 
rappeler.

Il aura i t  été bien plus effrayé, s'il avait su que, 
par les articles secre ts du traité ,  le roi d ’Espagne 
devait fou rn ir  des troupes au  roi de Naples, afin de 
le remettre  en possession de scs États, et que  les Vé
nitiens devaient a t taquer  par  mer les places qui s’é
taient soumises à Charles,  tandis que le duc de Mi
lan et l’em p ereu r  opéreraient  une diversion, l’un 
en l ’iémont, l’au tre  su r  les fronlières de F rance .

XIV. Il n’y avait pas un moment à perdre .  Charles

se dé te rm ina  à qu itte r  sa conquête. Cinq cents 
hom mes d ’a rm e s ,  quelque infanterie française,  et 
deux mille c inq cents Suisses furent tout ce q u ’il 
laissa à Gilbert,  comte de Montpensier,  prince du  
sang, pour défendre et contenir le royaume (1). Ces 
faibles moyens n ’auraien t  pas suffi pour un homme 
de tête : q u ’en espérer  dans les mains d ’un prince 
brave, mais inappliqué,  et q u i  ne se levait jamais 
q u ’à m idi?

Le roi nomma p our  toutes les places des gouver
neurs  q u ’il combla  de bienfaits ,  mais cela ne suffi
sait pas pour s’assurer d ’une bonne  défense. Il au ra i t  
fallu leur donner  de fortes garnisons et des places 
bien approvisionnées. De deux choses l’une : ou le 
roi,  avec une a rm ée  réduite  à douze ou quinze mille 
hommes, se croyait en é ta t  de soutenir  la guerre  en 
Italie, ou bien il ne jugea it  pas pouvoir se dispenser 
de repasser les Alpes. Dans le p remier cas, au lieu 
de perdre  le temps à Naples en vaines cérémonies,  
il fallait en p a r t i r  avec toutes ses forces, tom ber  sur  
la coalition, avant q u ’elle eût réun i  ses armées,  et 
détacher de la ligue, par  la te r reu r ,  le pape et le 
duc de Milan ; leur  défaite  lui répondait  assez de la 
fidélité de Naples. Dans le second cas, il fallait  aban
donner  tout-à-fail  ce royaume, et m archer  à gran
des journées vers les Alpes. 11 voulut faire les deux 
choses à la fois; ce qui prouve beaucoup moins l’é
tendue de ses vues et de son courage,  que l’i r réso
lution d’un esprit  qui ne sait à quel projet  s’a r rê te r .  
Il lui restai t neuf  cents hommes d ’armes, y compris 
sa maison militaire,  deux  mille c inq cents Suisses, 
deux mille hommes d’infanlerie  française, et envi
ron  quinze cents hommes en éta t de porter  les a r 
mes, qu i  étaient à la suite  de l’armée. Cela formait  
un  corps de neu f  mille com battan ts  tout au plus, 
avec lequel il s’agissait de traverser l ’Italie.

Celte petite a rm ée  n ’était  pas encore partie  de 
Naples, que déjà Ferd inand  avait opéré son débar
q uem en t  dans la Calabre ,  à la tête de quelques 
troupes espagnoles. Charles se m it  en m arche  le 20 
m a i ,  peu de jo u rs  après la cérémonie de son cou
ronnem en t.  Il arriva sans difficulté dans l ’Élat de 
l’Église, traversa R om e,  d ’où le pape s’élait  enfui,  
et sc renforça des garnisons qui avaient occupé ju s 
q u ’alors les places in termédiaires.  Chemin faisant, 
on saccagea la peti te ville de Toscanella, qu i  avait 
refusé de loger les troupes.

Quand Charles fut a rrivé  en Toscane, il s’a rrê ta  
sept jours  à Sienne et a u ta n t  à Pise, sans nécessité, 
et demanda  en r ian t  à Com mines,  qui était venu 
l’a ttendre  en Toscane, s’il croyait  que les Vénitiens

(1) « Cela faisoit environ quatre mille homm es. » (Mont- 

faucon, Monuments de la monarchie française, t. IV, 
p. 45.)


